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Abby

Le trajet jusque chez Nathaniel n’en finissait pas. Ce n’était peut-être qu’une impression. Ou de la nervosité. Non, à la réflexion, c’était de l’impatience.

Après d’interminables semaines de discussions, d’expectatives et de prévisions, nous touchions enfin au but.

J’étais de retour au bercail.

Je portai la main à mon collier – le collier de Nathaniel. Je redessinai du doigt les contours familiers, effleurant les aspérités des diamants en remuant la nuque de droite à gauche pour me réaccoutumer à son contact sur ma peau.

Impossible de décrire les sensations et les émotions que ce bijou provoquait en moi. Disons que c’était un peu à la façon d’un puzzle. La dernière pièce était enfin en place. Même si, ces derniers temps, Nathaniel et moi vivions comme des amants, nous nous sentions incomplets. Me rendre son collier – symbole d’appartenance – venait en quelque sorte combler ce manque. Je ne savais pas l’expliquer, mais je sentais que j’étais de nouveau sienne.

Ma voiture de location s’engagea dans l’allée conduisant à la maison. Les fenêtres étaient éclairées. Il avait réglé la minuterie, anticipant mon arrivée dans l’obscurité. Détail anodin, mais révélateur. Par ce geste, comme par beaucoup d’autres, il voulait me faire comprendre que je ne quittais jamais ses pensées.

Je fis tinter mes clés en me dirigeant vers le porche. Les clés de sa maison. Il m’en avait confié un jeu la semaine passée. Nous n’habitions pas ensemble, mais comme je passais beaucoup de temps chez lui, il était normal que je puisse entrer et sortir à ma guise.

Apollon, son golden retriever, se jeta sur moi dès que j’ouvris la porte. Je lui grattai la tête et le laissai sortir quelques minutes. Pas trop longtemps car, ignorant à quel moment Nathaniel était censé arriver, je voulais avoir le temps de me préparer. Ce week-end devait être absolument parfait.

— Pas bouger, dis-je au chien en remplissant son bol d’eau dans la cuisine.

L’animal obéissait toujours à son maître. Par chance, il m’écouta moi aussi. En temps normal, il m’aurait suivie à l’étage, mais ce soir, je jugeais sa présence inopportune.

Je sortis en vitesse de la cuisine et montai l’escalier menant à mon ancienne chambre, qui allait redevenir mienne le temps du week-end.

Je me déshabillai, empilant soigneusement mes vêtements au bord du lit jumeau. Nathaniel et moi nous étions entendus là-dessus. Je partagerais son lit du dimanche au jeudi, lorsque je dormirais chez lui, et du vendredi au samedi, j’occuperais la chambre qu’il réservait à ses soumises.

À présent que nous avions normalisé nos relations pendant la semaine, nous voulions nous assurer d’être dans de bonnes dispositions durant le week-end. Ce serait plus facile si nous dormions séparément. Surtout pour lui qui passait rarement la nuit avec ses soumises. Entretenir une relation amoureuse avec l’une d’entre elles représentait un défi inédit.

J’entrai dans la salle de jeux, nue. La semaine précédente, j’avais fait le tour du propriétaire. Il m’avait montré un assortiment d’accessoires dont je n’avais pas idée de l’usage et fourni toutes sortes d’explications.

C’était une pièce sobre avec un plancher en bois brut et des murs de couleur sombre, meublée de superbes armoires en merisier et d’une longue table magnifiquement sculptée. Les fers, les menottes, la banquette capitonnée de cuir, la table et le banc de flagellation en révélaient la finalité réelle.

Un coussin m’attendait sous les chaînes. Je m’y agenouillai dans la posture que je devais adopter dans la salle de jeux : les fesses sur les talons, le dos droit, les deux mains à plat sur les cuisses, les doigts écartés, la tête baissée.

Le temps s’étirait interminablement.

Je l’entendis enfin entrer par la porte de devant.

— Apollon ! cria-t-il.

Il appelait son chien pour le faire sortir et m’informer en même temps de son arrivée. Histoire de me donner le temps de me préparer. Sans doute guettait-il le bruit de mes pas à l’étage indiquant que j’avais encore besoin de quelques minutes. J’étais très fière à l’idée qu’il n’entendrait rien.

Je fermai les yeux. Il n’allait plus tarder à présent. J’imaginai ce qu’il était en train de faire : promener Apollon, le nourrir peut-être ? Allait-il se déshabiller en bas ? Dans sa chambre ? Ou entrerait-il dans la salle de jeux en costume-cravate ?

Aucune importance. Quoi qu’il fasse, ce serait parfait.

Je tendis l’oreille – il montait l’escalier. Sans le chien.

L’atmosphère de la pièce changea imperceptiblement à son entrée. L’air se chargea d’électricité, à croire que l’espace entre nous s’était mis à crépiter. Je lui appartenais. Oui, j’en étais sûre à présent. Et, plus important encore peut-être, il était à moi de la même façon.

Mon cœur se mit à battre follement.

Il s’immobilisa devant moi. Il était pieds nus et avait troqué son costume contre un jean noir.

Je gardai les paupières mi-closes, tâchant de vider mon esprit et de ne plus bouger sous son regard inquisiteur.

Il se dirigea vers la table et j’entendis l’un des tiroirs s’ouvrir puis se refermer. Je m’efforçai de me rappeler ce qu’ils contenaient avant de me raviser en m’exhortant au calme.

Il s’approcha. Je sentis un objet en cuir me frôler l’échine.

La cravache.

— Parfait, dit-il en remontant l’objet le long de ma colonne. C’est exactement la position que je veux quand vous vous tiendrez dans cette pièce.

Quel soulagement ! Je voulais tellement lui plaire. Calmer ses inquiétudes. Lui prouver que j’étais prête. Que nous l’étions tous les deux.

Pour l’heure, il faisait montre d’un calme imperturbable. Rien dans sa voix ni son attitude ne trahissait l’ombre d’un doute ou d’une inquiétude. Il démontrait une belle assurance et une grande maîtrise de soi.

La cravache dansa sur mon ventre avant de revenir plus haut. Il me provoquait.

Et j’adorais cela.

Je gardai la tête baissée, même si je crevais d’envie de croiser son regard. Le plus beau cadeau que je pouvais lui offrir était l’obéissance et la confiance absolues. Je restai donc immobile, les yeux obstinément fixés sur le sol.

— Debout !

J’obéis sans me presser. Je me trouvais juste sous les chaînes. En temps normal, elles étaient suspendues au plafond, mais ce soir-là, elles étaient baissées.

— Du vendredi au dimanche après-midi, votre corps m’appartient, dit-il. La table de la cuisine et la bibliothèque restent votre domaine. Là seulement vous pourrez vous exprimer librement. Avec respect, bien entendu.

Ses deux mains frôlèrent mes épaules, descendirent le long de mes bras, puis poussèrent leurs investigations dans la vallée entre mes seins avant de s’aventurer plus bas.

Il malaxa ma chair moite, douloureusement sensible.

— Je veux que vous soyez épilée en permanence. Je vous punirai si je m’aperçois que vous avez oublié ou négligé ce point.

Là encore, nous nous étions mis d’accord.

— En outre, il relève de votre responsabilité que votre esthéticienne travaille correctement. Je n’admettrai aucune excuse. Compris ?

Je ne dis rien.

— Répondez.

— Oui, Maître.

Il glissa un doigt dans ma fente, soufflant son haleine chaude contre mon oreille. Son doigt appuya sur mon clitoris.

— J’aime sentir votre peau nue, douce et lisse. Je ne veux pas que votre sexe devienne un parcours d’obstacles sous mes doigts.

Il se plaça dans mon dos et saisit mes fesses à deux mains.

— Avez-vous utilisé le plug, cette semaine ?

Je ne dis mot.

— Vous pouvez répondre.

— Oui, Maître.

Sa main repartit devant et je me mordis les lèvres pour ne pas gémir.

— Je ne vous poserai plus la question, précisa-t-il. Il vous incombe de vous préparer à me recevoir de toutes les manières qu’il me plaira. Si je décide de baiser votre oreille, je veux qu’elle soit prête, dit-il en effleurant mon lobe du doigt avant d’y glisser sa langue.

Je ne bronchai pas.

— Compris ? Répondez.

— Oui, Maître.

Il releva mes bras au-dessus de la tête et m’attacha les poignets aux chaînes.

— Vous vous rappelez notre premier week-end ?

Je restai silencieuse.

— Écoutez-moi bien, Abigaïl. Qu’il n’y ait pas de malentendu entre nous. Pour le reste de la soirée, ou jusqu’à ce que je vous y autorise, je ne veux pas un mot, pas le moindre son. À deux exceptions près. Primo, le code secret. Vous pourrez l’utiliser si vous en éprouvez le besoin. Sans que cela entraîne d’ailleurs de conséquence. Secundo, quand je vous demanderai si tout va bien, j’exige une réponse immédiate et sincère.

Sans attendre ma réaction, vu qu’il n’y en aurait pas, il fit planer ses mains sur ma chatte, là où j’en mourais d’envie. Je serrai les lèvres pour ne pas gémir quand il insinua un doigt à l’intérieur.

Je savourais la sensation.

Il fit pivoter son poignet et s’enfonça plus loin.

— Voyons si vous êtes prête. Mmm… trempée, hein ? En temps normal, je vous aurais goûtée moi-même, mais ce soir, je suis d’humeur partageuse.

J’éprouvai un vide dès qu’il retira son doigt. Je n’eus pas le temps de le regretter que déjà il le posait sur mes lèvres.

— Ouvrez la bouche, Abigaïl, et sentez la force de votre désir pour moi.

Il redessina le contour de ma bouche avant de s’y enfoncer.

J’y avais déjà goûté auparavant, par curiosité, mais jamais de cette façon, ni non plus à l’initiative de Nathaniel.

Je me sentais délicieusement dévergondée et très excitée.

— Vous voyez comme vous êtes douce et sucrée, dit-il pendant que je léchais le bout de son doigt.

Je le suçai à petits coups de langue comme si c’était son gland. Puis je le tétai avec ardeur, imaginant son sexe brûlant dans ma bouche.

Vous ne jouirez que lorsque je vous en donnerai l’autorisation, pas avant. Et j’ai bien l’intention de vous torturer.

Les mots qu’il avait prononcés dans son bureau me revinrent en mémoire et je ravalai de justesse un soupir de frustration. La nuit promettait d’être longue…

— J’ai changé d’avis, dit-il lorsque j’eus fini de lui astiquer l’index. Tout bien réfléchi, j’ai très envie d’y goûter moi aussi.

Il écrasa sa bouche sur la mienne pour me forcer à l’entrouvrir. Ses lèvres étaient brutales, dures, exigeantes.

J’allais avoir une attaque s’il continuait ainsi.

Il recula et me souleva le menton.

— Regardez-moi.

Ses yeux croisèrent les miens pour la première fois depuis son arrivée – ils avaient l’éclat et la pureté d’une émeraude de la plus belle eau. Il s’humecta les lèvres et me sourit.

— Vous êtes si douce, prête à me recevoir.

J’aurais tant voulu me jeter sur son corps parfait. Mais je n’en avais pas le droit. Je soutins son regard sans détourner la tête.

Il se dirigea vers la table. Il fourra quelque chose dans sa poche, et je baissai vivement le nez lorsqu’il se retourna. Il fit quelques pas vers moi et soudain, je me retrouvai dans le noir.

— Entièrement à ma merci, dit-il d’une voix aussi soyeuse que le foulard qui me couvrait les yeux.

Il se mit à me masser les seins, encerclant la pointe qu’il roula et tordit délicatement.

— J’avais prévu de me servir des pinces aujourd’hui, dit-il en taquinant de plus belle le petit bourgeon qui se dressait entre ses doigts. Finalement, j’ai choisi autre chose.

Nous avions effectivement parlé des pinces à tétons dont je n’avais encore aucune expérience. Je sentis comme une bulle éclater dans mon ventre. Nathaniel m’avait affirmé que la brève douleur se muerait en plaisir intense et que j’adorerais ça.

Un métal froid me mordit les seins. On aurait dit une roulette à pizza hérissée de piquants. Il la promena lentement autour d’un sein puis de l’autre. La sensation était incroyable. Il contournait habilement mes tétons, s’en rapprochant avant de s’éloigner. Il en ajouta une autre, chacune parcourant un trajet parallèle. Provocantes, taquines, évitant soigneusement l’endroit où je les désirais si fort. Elles s’approchaient à le toucher puis se retiraient in extremis. Il répéta ce manège encore et encore. Il me rendait folle.

Il me toucha enfin. Les roues passèrent sur mes tétons au moment où j’allais exploser de frustration. C’était si extraordinaire que je m’oubliai et geignis de plaisir.

— Ahh…

Il stoppa immédiatement et m’arracha le foulard.

— Bon sang, Abigaïl, c’est la deuxième fois en moins de deux heures. Maintenant et à mon bureau.

Il me tira les cheveux en arrière pour m’obliger à lever les yeux.

— Je vais finir par croire que c’est exprès.

J’étais au bord des larmes. Je voulais tellement bien faire. Au lieu de quoi, j’avais déjà échoué à deux reprises. Pire encore, je l’avais déçu.

J’aurais aimé m’excuser, lui dire que j’étais désolée et serais plus attentive à l’avenir. Mais il m’avait ordonné de me taire, et je ne pouvais donc émettre le moindre son.

— Réfléchissons, reprit-il sans me quitter des yeux. Quelle punition s’applique à la désobéissance pendant une mise en scène ?

Il le savait aussi bien que moi. Probablement mieux. Il faisait traîner les choses en longueur pour me flanquer la frousse.

Il feignit de se rappeler.

— Ah, j’y suis. Le châtiment relève du bon plaisir du dominant.

Le bon plaisir du dominant.

Merde.

Qu’allait-il encore chercher ?

Il fit courir ses doigts sur mes fesses.

— Voyons voir, vingt coups, peut-être ? Sauf que cela signifierait la fin de nos petits jeux pour ce soir. Non, ce serait une mauvaise idée.

Pas vingt, non, tout mais pas ça !

Je baissai les yeux, résistant à la tentation de loucher vers le banc de flagellation.

— Je vous en ai donné trois à mon bureau, mais visiblement, cela n’a servi à rien, reprit-il d’un air songeur.

Mon cœur s’emballa si fort qu’il devait le voir palpiter dans ma poitrine.

— Huit, conclut-il. La punition de tout à l’heure plus cinq.

Il se pencha vers moi.

— La prochaine fois, j’en rajouterai cinq pour faire treize. Ensuite, nous irons jusqu’à dix-huit. Et vous n’apprécierez pas, croyez-moi, ajouta-t-il en me tirant brutalement les cheveux.

Bien sûr que non. Quelle question ! Déjà que huit me terrifiaient.

Il me détacha les poignets, délaissant le pot de pommade posé sur la table. Apparemment, un petit massage apaisant n’était pas d’actualité.

— À plat ventre sur le banc, Abigaïl ! ordonna-t-il.

Oh non.

Non, non, non, non.

J’y arriverais, me répétai-je en gagnant la banquette à pas lents. Nous y arriverions tous les deux. Tout se passerait bien, pas comme la dernière fois. Il m’avait expliqué qu’il avait négligé les soins a posteriori. Huit coups, ce n’était pas la mer à boire. Je survivrais.

Et je m’efforcerais de ne pas recommencer à l’avenir.

Je n’étais pas tant taraudée par le souvenir de la souffrance que par l’amertume, une grande déception. J’étais consternée d’avoir désobéi et, plus encore, je me sentais coupable de l’avoir forcé à me punir dès notre premier week-end. La toute première heure, en plus.

Je m’arc-boutai au banc, désireuse d’en finir pour pouvoir reprendre nos ébats au plus vite.

Il ne fit pas durer le plaisir. À peine m’étais-je installée qu’il m’administrait immédiatement une bonne claque.

Échauffement.

Il me cinglait durement. Ses coups n’avaient rien à voir avec les fessées érotiques.

— Je suis très contrarié de vous punir si tôt, dit-il.

Et moi donc !

Il ramassa je ne sais quoi au pied du banc.

— Je vous avais demandé de compter dans mon bureau. Mais comme je vous ai défendu de parler, c’est moi qui vais m’y coller.

La lanière de cuir me cingla les fesses.

— Un, clama-t-il d’une voix forte.

Il revint à la charge.

— Deux.

Aïe !

À « cinq », des larmes ruisselèrent sur mes joues et je me mordis les lèvres jusqu’au sang pour ne pas crier.

— Encore trois, dit-il en me caressant avant de frapper.

— Six, poursuivit-il.

Je m’aperçus qu’il y mettait moins d’ardeur.

Plus que deux et nous pourrions passer à autre chose.

— Sept.

— Huit.

Enfin !

Je l’entendis respirer bruyamment et je clignai des paupières pour chasser les larmes. Il abaissa le fouet et j’entendis ses pas s’éloigner.

Quelques instants plus tard, il était de retour et entreprit de me frotter avec quelque chose de froid et humide.

— Vous allez bien ?

— Oui, Maître.

Il me frictionnait les fesses tout en parlant.

— Nous en avons déjà discuté. Je déteste vous punir, mais je ne peux pas fermer les yeux sur l’indiscipline. Vous le savez bien.

Exact. Il m’avait prévenue.

Il se plaça de l’autre côté du banc et s’inclina vers moi, le visage tout près du mien. Il planta un baiser papillon sur une joue puis sur l’autre. Mon cœur battait frénétiquement tandis que ses lèvres s’approchaient des miennes. Enfin, il prit possession de ma bouche – lentement, doucement, longuement.

Je soupirai.

Il recula, les yeux brillants de malice, et me tendit la main.

— Venez là, ma jolie. Je vais savourer votre minou délicieux.
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Nathaniel

Elle prit ma main, je la pressai brièvement et la relâchai. Elle descendit du banc et se dirigea vers la table d’un pas ferme.

— Paragraphe deux, dis-je.

J’avais bien sûr envisagé la possibilité d’une punition, ce week-end – le premier où nous avions prévu un jeu de rôle. Nous nous étions aimés avec passion ces dernières semaines et, même si notre relation était très satisfaisante, quelque chose nous manquait. Ce week-end charnière pourrait s’avérer particulièrement difficile.

La punir n’avait jamais été mon truc, pourtant j’étais soulagé. Je savais à présent que j’en étais capable. Sauf que je ne m’étais pas demandé comment elle le vivrait.

Je m’aperçus que j’adoptais très vite l’état d’esprit adéquat. Cela ne m’était plus arrivé depuis des mois, et je fus surpris de constater avec quelle aisance je me glissai dans la peau de mon personnage. Nous étions prêts. Elle avait eu raison, comme d’habitude.

Je reportai mon attention sur elle. Elle était déjà en position : allongée sur le dos, les bras le long du corps, les genoux fléchis, largement écartés. La fidèle restitution du paragraphe deux.

— Vous avez bonne mémoire, j’en suis heureux, appréciai-je.

Elle ne réagit pas, mais je savais qu’elle était sensible à mon compliment.

Mes yeux parcoururent son corps. Je détaillai ses membres déliés, constatai l’abandon complet avec lequel elle se livrait à moi. La perfection à l’état pur.

Je plaquai les mains sur sa taille et les promenai sur sa poitrine jusqu’à ses bras que je ramenai au-dessus de sa tête. Je croisai son regard.

— Fermez les yeux.

Je repliai ses avant-bras et lui ligotai les poignets à la table. Puis je laissai courir mes doigts sur son ventre et ses hanches, évitant son postérieur endolori, avant de lui attacher également les chevilles. Sa peau se couvrit aussitôt de chair de poule. Quand ce fut terminé, je reculai d’un pas.

Le spectacle qu’elle m’offrait ainsi écartelée était profondément troublant…

— Vous voyez à quel point vous êtes exposée, vulnérable ?

Ses tétons s’érigèrent instantanément. Parfait.

Je lui donnai le temps d’absorber mes paroles, sachant qu’elle devait se sentir sans défense dans cette attitude. Je ne la touchai pas, comme si mes mots seuls devaient suffire à la caresser, à l’exciter.

— Je peux vous faire tout ce que je veux. Et c’est exactement mon intention.

J’attrapai un coussin et le glissai sous son cul. Ses fesses devaient encore lui cuire. En outre, cette position me facilitait l’accès. Je faillis lui rappeler qu’elle avait interdiction de jouir sans mon accord, mais je me ravisai. Il fallait qu’elle apprenne. J’étais sûr qu’elle s’en souviendrait. Si, par extraordinaire, ce n’était pas le cas, cela ferait partie de l’apprentissage. D’un autre côté, treize coups supplémentaires, en plus des huit dont je venais de la gratifier, sonneraient le glas de nos divertissements.

— Vous êtes si belle…

Je commençai par son cou avant de m’aventurer plus bas. Mes mains vagabondèrent sur ses épaules délicates, effleurant des pouces son collier au creux de sa gorge. Je lui prodiguai mille caresses pendant de longues minutes pour l’habituer à son état – offerte, pieds et poings liés, sans défense. Lui donner le temps de s’accoutumer à mes attouchements. Petit à petit, mes mains se firent plus rudes, mais elle ne broncha pas.

Je me positionnai entre ses jambes et entrouvris du doigt ses replis luisants de désir. Elle sursauta, se reprit et demeura immobile et silencieuse.

Je plaquai ma paume sur son sexe, le pouce pressé sur son clitoris, le majeur à moitié enfoncé à l’intérieur.

— Mmm… ça vous excite de me servir de cette manière, petite friponne ? dis-je en plongeant plus loin. Être attachée vous tourneboule les sens, hein ?

Je la caressai du pouce, dessinant de petits cercles autour du bouton palpitant de son clitoris.

— Est-ce de savoir que vous m’appartenez ou parce que je peux faire de vous ce que bon me semble ? murmurai-je en lui fourrant un autre doigt à l’intérieur. Les deux peut-être ?

Les deux. Je le savais. J’en étais sûr.

Je retirai mes doigts et inclinai la tête pour embrasser sa chair glabre. Elle tressaillit. J’écartai ses lèvres en douceur et lapai sa fente d’un grand coup de langue. Elle fut prise de frissons, mais réussit à se dominer. Je la léchai encore, savourant sa saveur sucrée, inimitable, attentif aux frémissements de sa peau tandis qu’elle s’efforçait de se retenir. Je la branlai à fond avant de revenir à son clitoris que j’encerclai de la langue en tournoyant tout autour. Au passage suivant, je le croquai du bout des dents.

Je lui caressai l’intérieur des cuisses, léchant, mâchonnant, chatouillant sa peau nue à petites touches légères. Puis je la mordillai plus fort, faisant durer son plaisir pour la propulser en apesanteur, à un cheveu de la délivrance.

Je notai sa respiration désordonnée, ses jambes agitées de tremblements et compris qu’elle était à deux doigts de l’orgasme. J’envoyai mon souffle tiède sur son clitoris enflé. Elle se crispa, au bord du gouffre.

Je ne voulais pas réduire ses efforts à néant, sachant que si je torturais encore sa chair sensible, elle serait incapable de se contenir davantage. Je m’écartai pour laisser ma main cheminer le long de ses jambes, le temps qu’elle reprenne ses esprits.

Elle respira à fond et se détendit.

— Bravo, Abigaïl. Je suis très content de vous.

Un petit sourire éclaira son visage.

Oui, ma chérie. Vous devez trouver votre plaisir en comblant le mien.

Elle était entravée depuis assez longtemps. Je la détachai et entrepris de la frictionner en commençant par les poignets jusqu’aux épaules afin de dénouer les tensions, plaçant ses bras le long de son corps lorsque j’eus terminé. Je poursuivis plus bas, déliant ses chevilles, massant délicatement ses mollets. Cela fait, je laissai pendre ses jambes dans le vide, les genoux bien écartés.

Je me dirigeai vers un placard à l’autre bout de la pièce, l’ouvris et en sortis un vibromasseur que je fourrai dans ma poche avec un chat à neuf queues en fourrure de lapin. Je retournai à la table d’un pas plus pesant que d’habitude pour qu’elle m’entende et comprenne ce que je faisais.

Elle n’avait pas rouvert les yeux.

Très bien.

Je promenai doucement les lanières sur sa poitrine avant de les faire serpenter plus bas pour lui chatouiller le ventre.

— Devinez ce que j’ai là, dis-je, constatant avec satisfaction qu’elle ne se rétractait pas. Un martinet. Dites-moi, Abigaïl, aimeriez-vous que je vous fouette ?

Sa respiration s’accéléra.

— Je sais que c’est cruel. Je vous défends de parler alors que j’utilise un nouveau jouet.

Je lui assenai un petit coup sur le ventre.

— Vous ferez ce que j’ordonne, n’est-ce pas ? Vous vous plierez à tous mes caprices ?

C’était l’étape où je voulais la conduire – le moment où elle s’abandonnerait complètement. Où elle me donnerait tout ce qu’elle avait à offrir et plus encore. Elle n’en était pas encore là, même si elle pensait le contraire. Cela prendrait du temps et je le savais.

Je la travaillai au corps sans me presser. Le fouet était censé non seulement exacerber son plaisir, mais aussi lui rappeler que je menais la partie. Certes, je me servirais d’elle, mais je ne lui ferais jamais de mal. Je lui prouverais que je méritais sa confiance. Qu’avec moi, elle était en sécurité.

Je déplaçai le martinet qui atterrit en douceur sur sa poitrine, d’un côté puis de l’autre, les lanières frôlant ses mamelons ultrasensibles. Je recommençai plus bas en accélérant la cadence. La fourrure était très douce. J’avais prévu le daim, mais c’était avant la punition. Je voulais y aller crescendo et je craignais qu’elle ne le supporte pas après la fessée.

Je plaçai le martinet dans ma main gauche et insinuai la droite entre ses jambes, survolant une fraction de seconde son clitoris avant de plonger là où elle mouillait fort.

Parfait.

Je repassai le fouet dans la main droite et frappai le haut de sa cuisse. Les mèches parcoururent l’orée de son sexe. Déjà, je levai le bras pour le coup suivant.

— Ça vous chatouille, Abigaïl ? Suffisamment pour vous faire languir, pas assez pour vous soulager ?

Je continuai de la sorte encore quelques minutes, alternant les positions et les endroits. Je remarquai qu’elle recommençait à se crisper.

— Détendez-vous, Abigaïl, dis-je en faisant courir la fourrure sur son ventre. Il n’y aura rien de pénible ce soir et, de toute façon, je vous préviendrai le cas échéant.

Elle inspira à fond et se relâcha.

Le martinet remonta sur sa poitrine.

— Très bien. Concentrez-vous sur la sensation.

Je fis traîner les mèches vers le bas et cinglai délicatement son clitoris.

— Fiez-vous à moi.

J’attrapai le vibro et l’allumai.

— Pouvez-vous aller plus loin ? questionnai-je, certain qu’elle en était capable.

D’une main, je maniais le martinet tandis que, de l’autre, j’introduisais le vibromasseur avec précaution dans sa chatte. Si je le poussais trop brusquement ou trop vite, elle jouirait aussitôt, alors que d’y aller lentement l’aiderait à s’accoutumer aux vibrations.

Ma bite était de plus en plus à l’étroit dans mon jean, mais je refoulai ma libido pour mieux me concentrer sur elle. Cette soirée lui était dédiée, pour qu’elle s’apprivoise et m’accorde de nouveau sa confiance. Nous devions élaborer un nouveau rapport de domination, un territoire inconnu où je ne m’étais encore jamais aventuré.

Je faisais lentement entrer et sortir le vibro sans cesser de la stimuler avec le martinet. La fourrure atterrissait sur ses seins chaque fois que j’enfonçais le vibro. J’adoptai un rythme puis le modifiai pour la surprendre et l’empêcher de s’habituer.

Elle était de nouveau au bord du gouffre. Je me dépêchai de retirer le jouet que je posai sur la table à côté du fouet. Je m’approchai pour lui caresser tendrement le visage.

— Ouvrez les yeux, ma belle.

Elle cligna des paupières pour s’accoutumer à la lumière, puis me chercha du regard.

La confiance et l’amour que je lus au fond de ses prunelles me coupèrent le souffle. Je me dépêchai de me ressaisir.

— Ça va ?

— Oui, Maître.

Je me penchai et effleurai sa bouche de mes lèvres.

— Vous vous en sortez très bien, dis-je en me redressant. Ne fermez pas les yeux.

Je défis la fermeture de mon jean. J’étais assez près pour qu’elle m’entende, mais hors de son champ de vision. Je baissai mon pantalon et libérai mon érection avec soulagement.

J’ignorais combien de temps je pourrais tenir encore. Je me branlai machinalement tout en réfléchissant à la façon dont j’allais procéder.

Je me débarrassai de mon jean avant de m’approcher de la table. Elle était toujours étendue, immobile, la respiration régulière. Je l’examinai avec attention – les petites perles dures de ses tétons, la peau satinée de son ventre dont je me rappelais la saveur légèrement salée après le traitement que je venais de lui infliger. Je fis un énorme effort pour me retenir de la pénétrer avec force.

Comment lui apprendre à se contrôler si j’en étais moi-même incapable ?

Je triturai l’un de ses mamelons.

— Nous essayerons les pinces demain, je pense, dis-je, en malmenant le téton jumeau.

Elle respira un bon coup.

— Pour le moment, mettez-vous à quatre pattes, votre joli cul en l’air.

Elle obéit, roulant sur le côté pour se retrouver dans la position requise.

— Les jambes écartées.

Une fois qu’elle fut installée, je reculai pour abaisser la table capitonnée – fabriquée sur mesure, elle était dotée d’un mécanisme permettant d’en régler la hauteur. Cela fait, je me plaçai derrière elle.

— Reculez jusqu’à ce que je vous dise stop.

Elle obéit. Je posai une main sur ses fesses.

— Vous y êtes.

Mes doigts planèrent sur son cul.

— Qu’en dites-vous, Abigaïl ? Vous ai-je assez tourmentée ?

Je poussai mes hanches contre les siennes pour qu’elle puisse me sentir.

— Avez-vous envie de mon sexe ?

En réponse, elle s’accouda sur les avant-bras et patienta.

Je fus bouleversé de la voir se livrer à moi corps et âme, les jambes grandes ouvertes, prête à me recevoir. Je fessai doucement son joli postérieur. À ce stade, la douleur avait dû s’estomper. La claque ne servait qu’à l’exciter davantage.

Je plaçai les mains de chaque côté de ses hanches et m’enfonçai lentement.

Je l’avais prise le matin sous la douche. Deux fois la nuit précédente. J’étais insatiable. Je rejetai la tête en m’immergeant plus loin.

C’était trop bon.

Je me retirai en partie pour pouvoir palper son clitoris du bout des doigts.

— Vous vous en êtes bien tirée ce soir. Je vous permettrai peut-être de jouir.

Je me retirai un peu plus.

— À moins que je ne vous fasse languir jusqu’à demain ?

Je me mis à bouger sans hâte, histoire de la pousser à bout. J’allais et venais en prenant tout mon temps, ressortant sans me presser pour revenir encore plus lentement.

Je ralentis encore. J’adorais m’enfouir dans son brasier humide et je voulais pleinement profiter de la sensation. Je coulissais en elle sur toute ma longueur pour l’élargir à chaque nouvel assaut.

Sans prévenir, j’accélérai le rythme. À peine. À chaque passage, je faisais virevolter mon doigt autour de son bouton en évitant soigneusement de le toucher.

— Bougez avec moi.

À la poussée suivante, elle se cambra à ma rencontre, m’aspirant plus profondément en elle.

Je conservai une cadence régulière. Ses seins oscillaient voluptueusement au creux de mes paumes à chaque coup de reins. J’agaçai un téton entre le pouce et l’index, imaginant les pinces que j’y poserais le lendemain, sa tête renversée en extase tandis que je la propulserais au septième ciel.

Je gratifiai le téton jumeau d’une chiquenaude avant de le rouler entre mes doigts. Elle s’arc-bouta contre moi pour me montrer la violence de son désir. J’empoignai ses flancs et je l’entendis hoqueter sous mes doigts. Nous ne pourrions guère tenir plus longtemps, ni l’un ni l’autre.

J’accélérai encore, la pilonnant avec frénésie tandis qu’elle haletait, le souffle de plus en plus haché.

— J’adore être en vous, dis-je en enfonçant mes doigts dans ses hanches, m’efforçant vainement de l’attirer encore plus près. Plus fort. Le plus étroitement possible. J’aime la façon dont votre corps se distend pour mieux m’accueillir.

J’ondulais des hanches pour la harponner plus loin encore.

Mes paroles se muèrent en grognements. Je ne savais plus où j’en étais. Le monde s’évanouit. Le temps ralentit. Nous étions seuls au monde.

Elle trembla sous moi.

— Devrais-je vous laisser jouir ?

Elle arqua le dos pour toute réponse.

— Ou me montrer très méchant ?

Elle se frotta contre moi sans retenue.

— Vous faire attendre jusqu’à demain ? Vous obliger à vous morfondre toute la nuit ?

Je bougeai plus vite en de longues ruades brutales. Elle se figea, le corps tendu, crispé à force de se contenir. J’avais les couilles douloureuses.

Mon doigt tourbillonna autour de son clitoris.

— Jouissez pour moi, chérie. Je veux vous entendre.

Son cri résonna dans le silence.

Je la possédai sans relâche.

Ses muscles m’enserrèrent comme un étau. Son orgasme déclencha le mien et j’accédai enfin à l’extase.

Exténuée, elle s’effondra sur la table, hors d’haleine, molle comme une poupée de chiffon. En appui sur les coudes, je déposai un chapelet de petits baisers dans le creux de ses reins Elle ne bougeait plus.

— Ça va ? demandai-je.

— Ooui… Maître.

Je la caressai, l’embrassai partout, grimpant même sur la table pour me rapprocher le plus possible.

— Levez-vous quand vous vous sentirez prête, dis-je au bout d’un moment. N’hésitez pas à vous exprimer si vous en éprouvez le besoin.

Comme elle n’esquissait pas un geste, je pris mon temps, la massant, la mordillant, mes lèvres papillonnant sur sa peau.

— Vous avez été parfaite. Je suis très content de vous.

Elle pivota vers moi, un sourire satisfait aux lèvres. Je ne pus m’empêcher de l’embrasser encore une fois. Pourquoi me l’être interdit si longtemps ?

— Allez prendre un bain. Buvez un verre d’eau, ou ce que vous voudrez, et retrouvez-moi à la bibliothèque dans trente minutes.
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